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	« Créer, c’est ainsi donner une forme à son destin. Pour tous ces personnages, leur œuvre les définit au moins autant qu’elle en est définie. »

	 

	« Rien de tout cela n’a de sens réel. Sur le chemin de cette liberté, il est encore un progrès à faire. Le dernier effort pour ces esprits parents, créateur ou conquérant, est de savoir se libérer aussi de leurs entreprises. »

	Le mythe de Sisyphe, Folio essais – n°11, 21/02/1985

	Albert Camus

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Sixième cycle, solus 555

	Fragment du passé, gouffre

	 

	 

	 

	Assis au bord d’un gouffre, il contemple la noirceur qui s’en dégage. Faisant face à des terres rongées par le sang et recouvertes de cendres, il préfère se perdre dans ses rêves, ses pensées, pour ne pas confronter l’environnement qui l’entoure. L’obscurité l’aide à se plonger dans un autre monde. Un monde dépourvu d’atrocités. Sans paysage ravagé. Sans tempête meurtrière. Sans épidémie calamiteuse. Sans mort inéluctable. Balançant ses jambes dans le vide, il se perd à tenter d’imaginer un décor agréable et respirable. Irrité par l’air qui râpe sa peau, il préfère en imaginer un plus doux venant lui caresser les jambes. Agacé par les bruits constants des créatures environnantes, il préfère créer des sonorités de rires heureux. Exaspéré par l’odeur persistante de braise constamment chaude qui tourmente ses narines, il préfère fantasmer un parfum agréable pour elles. Accablé par une vision apocalyptique, il préfère simplement fermer les yeux. Ignorant à l’égard de la mort qui a déjà tant pris, il préfère rêver d’une vie sans elle. Insignifiant face à la vie, il songe à peine à son importance pour lui. Totalement adonné à ses rêveries, il en finit par s’oublier lui-même.

	Depuis déjà un solus, mille jours, il vient régulièrement là pour rêvasser. Comme dans une bulle, un cocon, une carapace, il se réfugie dans son être afin de mieux quitter ce monde. Parfois si profondément ancré dans cette vie chimérique, il oublie de rejoindre son foyer et reste assis, là, devant ce gouffre. Certaines fois, ses parents ne se rendent même pas compte de son absence, tant leur temps se retrouve accaparé par le travail qui leur incombe. Seul, isolé des autres, il cultive intérieurement un jardin, un espace personnel.

	Là-bas, tout est bien différent d’ici. Tout y est somptueux et verdoyant. De multiples couleurs éclatantes servent de décoration à la végétation. Les animaux ne sont pas agressifs entre eux, la plupart déambulent simplement sur la scène tandis que lui les observe de près ou de loin, assis bien confortablement dans un siège de fleurs de mille et une sortes. Habituellement inexpressif, il est ici, souriant et plein de vie et porté par ses songes. C’était cela hier, c’est cela aujourd’hui et ce sera certainement cela demain aussi. Une existence jugée par beaucoup comme inutile, même pour un enfant. « Une vie qui ne rime à rien » s’efforcent de répéter certains, « C’est encore un enfant », s’appliquent à réviser d’autres. Mais pour lui, aucun d’entre eux ne sait réellement ce qu’est vivre.

	Lui, s’en contrefiche de ce que disent ou pensent ces derniers. Après avoir terminé ses tâches, il s’empresse de retourner face à ce gouffre situé en hauteur, non loin de la sombre cité. Contraint de la quitter par une sortie rarement empruntée, il prend le risque de tomber un jour face à un prédateur qui n’aura que faire de ces rêveries. Fort heureusement, cela n’est encore jamais arrivé.

	Comme d’habitude aujourd’hui, cet endroit reste calme et non fréquenté car peu l’apprécient. Comme d’habitude, aujourd’hui, il est seul. Comme d’habitude, aujourd’hui, il ferme les yeux pour imaginer, rêver. Seulement, alors qu’il est totalement immergé, une voix féminine provenant de son dos le réveille. Sa sonorité à la fois étrangère et douce le pousse à se retourner, tandis qu’il se retourne pour la découvrir, le voilà soudainement en train de chuter au fond du gouffre. L’obscurité y est omniprésente.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Septième cycle, solus 601

	Présent, triomphe

	 

	 

	 

	Les terres d’Onima. Anciennement le théâtre de multiples violences entre les Archéliques*, divinités de ce monde, elles sont dorénavant dévastées, asphyxiantes et totalement dénuées de charme. Les cendres noires et la poussière rougeâtre recouvrent le sol stérile. Les lacs de laves ont remplacé les rivières et les forêts d’antan. Les seules créatures qui habitent Onima sont de redoutables prédateurs. Ces monstres, attaquent parfois le dernier peuple encore présent, les daroks. Fort heureusement, ce dernier a réussi à dompter cet environnement sauvage aux allures innommables. Des outils et machineries ont été créés au fil de l’histoire pour défendre le peuple contre tout type de monstres. Il y a de cela bien longtemps, les daroks ont acquis, notamment après cet évènement tragique nommé « La guerre Archélienne », un mental et des nerfs d’acier. Rapidement, ils durent trouver les moyens de contrer tous les nouveaux dangers présents dans leurs terres natales. Les rois de l’époque qui se sont succédé ont mis en place de multiples actions pour remédier de manière drastique aux problèmes logistiques, alimentaires, sanitaires, stratégiques et bien d’autres.

	Ainsi, au prix de nombreux sacrifices et vies perdues, vit le jour une cité, ou plutôt une forteresse noire, « Ordorld », aux courbes sombres et aux allures imprenables. Implanté au pied d’un volcan, cet endroit regroupe l’entièreté de la population darokienne. Un mur vertigineux, dont la propre ombre recouvre ses propres entrailles, sépare le peuple du chaos extérieur. À cela s’ajoutent, à l’extérieur, huit tours de garde plus hautes que le rempart et plus ténébreuses encore que la cité, positionnées en demi-cercle à l’extérieur. À elles seules, elles permettent une vigilance militaire accrue, ainsi qu’une défense préventive en cas d’attaque de tout type d’ennemi.

	Au fil délabré de l’histoire, les daroks ont développé une forte culture de l’entraide et du respect de chacun. Les coutumes de la cité veulent que ceux qui ne sont d’aucune utilité soient exilés dans les terres hostiles. Le peuple lui-même affirme qu’il n’y a pas de place pour des bouches en trop à nourrir, incapables d’offrir leurs mains pour aider la cité et leurs semblables.

	Comme d’habitude, une longue écharpe épaisse et enténébrée, suintant l’hostilité, empêche la majorité des rayons de lumière d’éclairer la cité. La populace déambule dans les ruelles et avenues. Les visages de tous arborent généralement une certaine inquiétude ou à l’inverse une habitude à l’égard de l’environnement austère.

	Un forgeron, actuellement en train de frapper le métal, discute avec un individu recouvert d’un vêtement assombri par la poussière. Un moyen efficace pour lui de s’effacer au regard de la majorité.

	
	— Comment peux-tu penser un seul instant que notre armée ne reviendra pas victorieuse ? interroge le forgeron d’un ton révolté.



	Le darok présent à l’entrée de la forge lui répond.

	
	— Je ne dis pas cela ! Juste que les pertes risquent d’être considérables si mes informations sont exactes, dit-il à voix basse pour calmer les tensions et ne pas attirer les regards.

	— Et quelles sont ces informations ? répond l’artisan plus agacé qu’il ne le semble déjà.

	— Je ne peux pas les révéler, mais soyez certains…



	Le forgeron se retourne vers lui, ses outils en main, avec un regard furieux.

	
	— Es-tu sûr de vouloir ces lames ? Je pourrais aussi augmenter le prix ou peut-être…

	— Bien ! Bien ! Bien ! Je vais te les dire, mais promets-moi de ne rien répéter.



	Le forgeron fait mine d’acquiescer tout en reprenant son activité.

	
	— Je suis sûr, de source sûre, de mon informateur sûr, parfaitement sûr, que Misterge, celui qui a provoqué un coup d’État dans la cité humaine, Sombre Lune, il y a quelques solus, est un demi-élémentaire*.

	— C’est quoi encore ça ? J’espère que tu ne me mens pas ou, sinon… dit-il en haussant la voix tout en arrêtant une nouvelle fois de frapper le métal.



	Il se retourne brusquement pour l’intimider mais, sur ses gardes, l’informateur reprend aussitôt.

	
	— Je ne te mens pas tête de molosse* ! Écoute plutôt. Il a récemment décidé de se rendre dans nos terres pour faire revenir les élémentaires*. Mais au dernier moment, son bras droit, portant le nom d’un piaf dont j’ai oublié le nom, l’a abandonné pour d’autres projets. Ce Misterge, depuis des solus donne du fil à retordre aux armées humaines, naines et nébatéennes, car il aurait en sa possession quatre noyaux triangulaires, soi-disant les plus puissants artéfacts jamais créés par les Archéliques.

	— Les humains sont aussi faibles que des larves. Un nain n’arriverait même pas à ma ceinture pour s’occuper de moi et une nébatée… Il se fait couper la parole.

	— Bref, laisse-moi terminer ! Tout ça pour te dire que si cela est vrai, notre armée n’en reviendrait certainement pas indemne. Tu peux sous-évaluer les autres espèces qui combattent l’ennemi, mais tu ne peux pas sous-estimer les Élémentaires. Ce sont tout de même eux, qui sont à l’origine de notre monde et s’ils venaient à revenir par je ne sais quel moyen, cela serait tout simplement la fin du monde à coup sûr.

	— Hein ? Les Élémentaires sont à l’origine de notre monde ? demande le forgeron soudainement perdu. C’est pas plutôt les Archéliques ?

	— Mais tu ne connais rien à l’histoire antérieure à la vie ? Le savoir que les Archéliques, nos créateurs… ont partagé à la genèse de l’histoire.



	Le forgeron rechigne, faisant mine d’être trop occupé par sa tâche.

	
	— Tu as de la chance, ce sujet me passionne !

	— Ne m’embrouille pas avec tes histoires !

	— Si ! Le temps que tu termines ma commande en retard tient ! Tout d’abord, selon les écrits historiques, les Élémentaires d’obscurité avaient envahi cet intervalle* vierge de leur noirceur, créant ainsi l’espace, un endroit sombre contenu dans un vide intersidéral. Une gigantesque masse de roche, faite de divers métaux, avait été formée par les Élémentaires de terre et c’est sur cette roche nouvellement créée qu’apparut ensuite l’eau, grâce à l’intervention des Élémentaires d’eau, tu t’en doutes bien sûr. Le climat de notre planète était accordé par les Élémentaires de vent. Les Élémentaires de feu avaient, quant à eux, fait apparaître des volcans en plus de réchauffer notre terre en créant également un genre de « noyau » pour cette dernière.

	— De noyau ? Comme dans un fruit ? demande-t-il en faisant mine de s’y intéresser.

	— Oui, je pense… Mais ne m’interromps pas ! Et enfin, dans la noirceur environnante, les Élémentaires de lumière ont fait jaillir deux astres lumineux autour desquels tourne notre monde. Cinq cents jours autour d’un, le Biral et cinq cents jours autour de l’autre, l’Aristique, et donc mille jours qui font un solus sur notre calendrier ! Tu le sais ça quand même, rassure-moi ? Je sais que les daroks sont peu instruits sur notre monde et son histoire, mais quand même ! Bref, après toutes ces créations, la flore se développait rapidement, entretenue et chérie par les Élémentaires qui vivaient en paix.

	— Oui, ça me dit vaguement quelque chose ton histoire, mais mon père m’apprenait plus à battre le fer qu’autre chose, réplique-t-il tout en gonflant le torse.

	— C’est bien dommage, mais ce n’est pas une histoire, c’est l’Histoire ! La nôtre ! Celle de notre monde ! Mais sais-tu au moins comment sont nés les Archéliques ?



	Le forgeron n’a même pas le temps de se prononcer que le premier, transi de passion, se lance déjà.

	
	— Bref, longtemps après la finalisation de notre monde connu sous le nom de Terrafackt, le nombre d’Élémentaires avait augmenté sans jamais que nous ne sachions pourquoi. Mais ce que l’on peut affirmer, d’après les dires et écrits des Archéliques, qui ne sont que des souvenirs d’avant leurs créations, est que cet univers de paix, n’empêchait pas certains Élémentaires d’être habités par une peur profonde envers une entité encore inconnue aujourd’hui. Une entité semble-t-il menaçante. Ces mêmes Élémentaires cherchaient donc à devenir plus puissants pour un jour l’affronter. Cependant, le rituel, censé faire évoluer leurs pouvoirs, eut une tournure inattendue.

	— Comme par hasard ! s’esclaffe-t-il en faisant mine de l’écouter.

	— Oui, en effet ! Mais bon sang de bonne cendre, laisse-moi conclure ton cours d’histoire, ignare ! Pendant le rituel, leurs corps se changèrent drastiquement en adoptant des formes humanoïdes telles que les nôtres, et ainsi étaient nés les Archéliques, nos futurs créateurs. Des êtres dotés de grands pouvoirs, presque équivalents à ceux des Élémentaires. Voyant que la cohabitation était impossible, Archéliques et Élémentaires se sont fait la guerre. Les premiers ont gagné, exilant les seconds dans un autre intervalle. Ce sujet me fascine tellement. Te rends-tu compte ? Nous avons la chance de connaître tout cela grâce à nos créateurs avant même leur propre création, même si, normalement, tu devrais savoir tout ça !

	— Ouais, je vois, mais ce n’est pas ça qui va remettre en doute ma foi en mon roi ! Il reviendra victorieux !

	— Nous verrons bien, mais je doute que…



	Alors que le darok prononce ses derniers mots, un son étouffé mais glorieux se propage dans l’air. Tous les habitants dans les rues se retournent vers l’entrée de la cité tandis que plusieurs visages dépassent des fenêtres pour regarder dans la même direction. Aucun ne doute malgré le silence pesant. Puis, enfin, après avoir retenu leur respiration, la population se réjouit dans une brusque agitation exprimée par des cris provenant du plus profond de leurs entrailles. C’est le cor victorieux de l’armée darokienne, celui de leur roi, qui retentit devant le rempart gigantesque de la cité.

	
	— Eh bien, va voir par toi-même le roi et notre armée vient tout juste d’arriver, dit le forgeron en affichant un visage vainqueur tout en lui donnant enfin sa commande.



	L’informateur, vexé, la récupère en laissant une rétribution et décide de s’éloigner pour se mêler à la foule qui s’apprête à s’embraser pour accueillir leur roi ainsi que les nombreux soldats l’ayant accompagné.

	Les immenses portes faites de pierre et de métal s’ouvrent enfin pour laisser entrer les vainqueurs de la bataille. Le roi et ses généraux se positionnent en tête de file pour parader fièrement parmi le peuple qui les acclame à s’en étouffer la gorge. Derrière eux, les nombreux guerriers revenus en vie soulèvent le drapeau de la victoire. Le peuple ne cesse de scander fièrement le nom de leur roi : « GRIVAL ! GRIVAL ! GRIVAL ! »

	Ce dernier, face au prestige de sa victoire, s’exclame haut et fort avec une voix rocailleuse : « VIVE L’ARMÉE DAROKIENNE ! VIVE NOS SOLDATS ! VIVE NOTRE GRANDEUR ! »

	Dressé sur sa monture, le roi affiche des traits de visage stricts ainsi qu’une cicatrice s’étirant du menton jusqu’au sommet de son crâne. Le teint blanc de cette dernière se marie parfaitement avec ses cheveux mi-longs argentés dressés d’une prestigieuse coiffe de conquérant. Plutôt massif, sa taille atteint deux mètres, tandis que son ossature et ses muscles sont plus imposants encore. Son armure épaisse et lourde renvoie l’image d’un être impénétrable autant par le corps que par la pensée, et ce n’est pas son regard similaire à une braise ardente qui laisse penser le contraire.

	Tandis que tous mélangent cris de victoire et larmes de soulagement, d’autres ne peuvent contenir la tristesse qui les accable. La guerre, telle la mort incarnée, a pris sans vergogne l’âme de leurs proches, sans espoir de revoir leurs dépouilles un jour, chacun se rassure du plus profond de son être.

	« Ils sont morts en héros ! » scandent certains.

	« Ils ont défendu de leur corps, leur famille et notre peuple ! » affirment assurés ceux qui, d’un ton précipité, désirent déjà oublier le chagrin causé par la perte d’un être cher.

	Parmi ces soldats prêts à se sacrifier pour leur peuple, un seul ne festoie pas la victoire. Un seul a le regard perdu à travers cette forme mouvante qui hurle sa joie. Sur son patarog, les montures exclusives des daroks, il défile totalement absorbé par ses pensées. Âgé de neuf solus, il mesure environ un mètre quatre-vingt-dix. Ses yeux orangés perçants et ses cheveux blond châtain, légèrement peignés, s’ajoutent à un visage strict et élégant. Droit, il possède une carrure large et musclée comme un bon soldat.

	À ses côtés marche un autre darok qu’il est difficile de manquer tant sa carrure en impose. Grand de deux mètres vingt et aussi large qu’une colonne capable de soutenir un palais, ses muscles terriblement saillants témoignent d’un entraînement intensif. Dépassant ses semblables, ses cicatrices bien visibles aux yeux de tous laissent quant à elles imaginer les nombreuses blessures endurées lors de combats féroces.

	À l’inverse de son camarade, il arbore un sourire vainqueur tout en frottant de sa main ses courts cheveux noirs.

	
	— Et bah alors, Galik ! Tu n’es pas heureux d’être de retour ? Allez, t’as tiré la gueule toute la route… Même ton destrier est plus joyeux que ta trogne de molosse.



	Celui qui répond au nom de Galik ne semble pas daigner lui répondre. L’autre continue de le taquiner.

	
	— Ce soir, je veux te voir à la taverne, pour fêter notre victoire écrasante ! Ordonne-t-il d’un ton amical tout en frappant l’épaule de son camarade et ami.

	— Ne t’en fais pas, alcool et sexe sont deux choses que je ne sacrifierais pour rien au monde, surtout après ces derniers jours ! Mais j’aimerais avant tout m’arrêter chez…



	La venue d’un cavalier qui redescend la longue file de guerriers l’interrompt lorsqu’il s’arrête à leur niveau.

	
	— Galik, Driadore, le roi souhaite féliciter vos actes de guerre en personne avec d’autres de vos camarades qui, tout comme vous, se sont illustrés durant la bataille ! Soyez présents demain matin au palais ! Vous serez reçus convenablement et si les dires du roi s’affirment… Il appuie son regard sur chacun d’eux. Vous aurez une récompense de taille !



	Tous les deux acquiescent tandis que le cavalier repart annoncer la même nouvelle à d’autres soldats ayant apparemment convaincu le roi de leurs efforts de guerre. Galik, lui, ne détourne pas son attention de ses pensées alors que Driadore ne cesse de vanter les mérites de ses compagnons à la population en agitant les bras pour les saluer victorieusement.


 

	 

	 

	 

	 

	Présent, aucune larme

	 

	 

	 

	Une fois le défilé militaire terminé, chaque soldat retourne aux écuries pour y abriter et récompenser son patarog, tandis que d’autres doivent déjà reprendre du service pour assurer la sécurité de la cité. Les patarogs sont les montures exclusives des daroks, leur peau rocheuse les protège parfaitement des attaques magiques et des projectiles. Ils sont cependant moins rapides que des chevaux bien qu’ils empruntent la plupart de leurs traits physiques. Par endroits, à la place de la chair, une cavité assez large se dessine pour laisser de la braise et des flammes en sortir. Ayant besoin de peu de nourriture, ils sont excellents pour parcourir de grandes distances et résister à un climat tel que celui de la région. Chaque soldat possède le sien et doit l’entretenir comme il le ferait pour son enfant, comme l’exige la tradition.

	Seulement, l’entretien est aujourd’hui un peu négligé. En effet, un discours public du roi doit se tenir dans les prochains instants. Tous attendent avec grande impatience ses déclarations, lui qui a su mener ses armées à la victoire. Dans les rues, la masse vivante se dirige vers le palais.

	Galik, sous les regards indiscrets de ses camarades, décide de partir dans le sens opposé mais Driadore, ayant toujours un œil sur son ami, l’aperçoit s’éclipser et décide aussitôt de l’interpeller de vive voix.

	
	— Eh Galik ! Attends ! Il le rattrape. Tu n’assistes pas au discours du roi ?

	— Je t’ai dit où j’allais, je reviens mon ami mais surtout attends-moi pour festoyer, dit-il en arborant un léger sourire sur son visage comme s’il savait déjà que sa demande était impossible à honorer.



	Il le plante sur place avant même d’entendre sa réponse pour s’engouffrer dans le cœur de la cité. Après plusieurs minutes à traverser quelques ruelles lugubres aux odeurs fortes incommodantes, il se faufile parmi de multiples bâtisses. Dépourvu de distinction et maquillé par la même couleur noire qui habille leurs murs, il marche à contre-courant au centre des avenues les plus fréquentées. Cherchant à tout prix à éviter les regards trop indiscrets de la foule, il revêt une capuche de couleur charbon pour camoufler son visage. Adoptant une démarche sereine, Galik fait enfin face à la porte en bois d’une demeure aux mêmes allures que celles qui l’entourent. Aucune élégance n’émane de l’habitation aux murs rectilignes et salis par la misère du temps.

	Soudain, alors qu’il s’apprête à frapper à la porte, une vieille darok l’interrompt dans son élan. Cette dernière porte à son bras un panier fait de racines mortes qui ont durci avec la chaleur. Vêtue d’un simple habit rouge et vert qui recouvre à peine ses bras, elle s’avance vers lui. Les traits ridés de son visage viennent se tirer pour offrir à Galik un sourire qui se veut en apparence agréable. Ce dernier attend d’un regard passif en attendant de connaître la raison de son interpellation. C’est seulement après quelques instants qu’il la reconnaît enfin. Elle s’exprime.

	
	— Comme tu as grandi. J’ai l’impression de voir ton père. J’ai d’ailleurs appris la triste nouvelle à son sujet. J’espère que ton chagrin s’apaisera avec le temps.



	Galik la remercie d’un signe de tête rapide tout en gardant un visage froid et fermé.

	
	— Cela fait des solus que je n’ai pas vu Ombre. À vrai dire, je ne l’ai pas vue depuis qu’elle a arrêté son service auprès du roi. Après avoir appris la triste nouvelle au sujet de ton père, je pensais lui rendre visite et en profiter pour parler un peu avec elle. Mais finalement, je pense qu’elle préféra parler avec son fils, dit-elle d’une voix tremblante.

	— Mère ne se fait plus surnommer Ombre depuis bien longtemps. Elle souhaite enterrer tout ce qui a un rapport avec ce nom alors, je te le demande avec bienveillance, ne l’appelle plus ainsi.

	— Loin de moi l’idée de vouloir la blesser. Mais malheureusement pour elle, jamais son passé d’assageur* ne la quittera. Accepte mes excuses et offre-lui ce panier rempli de bonnes choses de ma part. Je sais que tu sauras prendre soin d’elle dans ce moment tragique, affirme-t-elle en se redressant.



	Sur ces mots, elle tourne le dos à Galik et s’en va d’un pas léger. Il la regarde tout en jetant un bref coup d’œil au contenu du panier. Recouvert d’un léger tissu abîmé, c’est une fleur aux pétales de couleur noire et aux formes particulièrement arrondies qui se trouve déposée au fond du panier, sur un nuage de fines racines qui s’effritent à peine effleurées. N’y connaissant rien en botanique, il s’interroge sur la provenance de cette fleur si intrigante pour lui. En effet, à sa connaissance, plus aucune forme végétale ne pousse dans la région d’Onima. Après quelques secondes d’interrogation personnelle qui n’ont mené à aucune réponse, Galik s’apprête enfin à pénétrer à l’intérieur de l’habitat.

	Il frappe et entre. Personne ne semble là pour l’accueillir. Il referme la porte derrière lui et vient ensuite déposer le panier au pied d’une table en pierre située à proximité de la porte d’entrée. Devant lui, un grand salon mal éclairé laisse entrevoir un mobilier usé par le temps sur lequel sont déposés divers objets de valeur. L’habitation, parfaitement entretenue, dégage néanmoins une odeur de poussière et de cendre provenant fatalement de l’environnement extérieur. Galik regarde. Il se souvient.

	Après quelques instants de silence, il perçoit la sonorité des pas qui parcourent les escaliers. Voyant apparaître celle qu’il désire voir depuis son retour, il ne peut empêcher son cœur de s’emballer. Une fois descendue, elle se montre entièrement à Galik, le cœur lourd et peiné. Celle que l’on surnomme Ombre mesure un mètre soixante-dix. Plutôt maigre, elle semble totalement inoffensive. Cependant, des yeux orangés, les mêmes que lui, viennent durcir son regard. Ses longs cheveux blond châtain viennent quant à eux adoucir son visage fin. Fatiguée et d’apparence affaiblie, elle reste droite malgré l’âge qu’elle supporte. Tenant ses mains jointes au niveau de son ventre, elle regarde, pleine d’émotions, son fils dans les yeux. Tous les deux se dévisagent longuement.

	
	— Mère…



	Elle vient aussitôt l’accueillir dans ses bras réconfortants. Galik se tut pour apprécier le moment, en partie l’amour inconditionnel qui émane d’elle. Un amour si puissant et pourtant incapable de stopper toutes les batailles, tous les massacres et tous les maux de ce monde. Mais cet amour lui est uniquement réservé. L’amour d’une mère pour son fils. C’est ce qui a tant manqué au soldat dans ces moments de tourments et d’atrocités durant la dernière bataille.

	Mais à peine a-t-il le temps d’expirer qu’une interrogation émane d’elle.

	
	— Dis-moi comment et pourquoi, demande-t-elle d’une voix apaisante et rassurante. Je veux savoir comment il est mort.



	Il soupire pour enfin répondre à son attente.

	
	— Mes souvenirs sont diffus, j’ai cette sensation de mal me souvenir.

	— Tu t’en souviens parfaitement Galik. Cela a marqué ton esprit et c’est normal, affirme-t-elle en lui saisissant chaleureusement les mains.



	Un geste qui le rassure.

	
	— Nous dominions le combat. L’armée de ce Misterge était vouée à perdre. Seulement, voyant que son but de ramener les Élémentaires allait échouer à cause des Archéliques, à moins que ce ne soit avant… Enfin, peu importe… Ce fou a déferlé l’entièreté de sa magie sur une grande partie du champ de bataille. Allant même jusqu’à tuer ses propres soldats. Père a réussi à sauver notre roi de justesse mais, voyant un trou considérable dans nos défenses, il a engagé avec lui une centaine de cavaliers pour charger l’armée ennemie. Tout cela dans le but de permettre à notre armée de se reformer.

	— Ton père a toujours eu à cœur de mener ces charges. Il me disait souvent que c’était durant ces moments qu’il se sentait vivre plus que jamais.

	— Peut-être oui. Tellement même, qu’il a réussi à provoquer une percée chez l’ennemi. C’était impensable et pourtant il a réussi. Mais, malgré l’exploit, ils se sont tous rapidement fait encercler. Père a tenté une attaque pour dégager et tuer le plus grand nombre de nos ennemis, dit-il avant de marquer une pause.



	En insistant son regard dans le sien tout en pressant un peu plus ses mains, elle l’incite à poursuivre. Dissimulant difficilement ses remords et ravalant sa salive et détournant le regard, il se lance à nouveau.

	
	— Cela n’a pas suffi. Plusieurs archers ont eu raison de lui…



	Le silence d’Ombre témoigne de la peine qui l’accable tandis que son fils semble quant à lui en ressentir la moindre once.

	
	— Le roi a ensuite donné l’assaut final grâce à cette opportunité. Père, lui, était seul, au milieu de ces charognards. Je n’ai pas été d’une grande aide. Sa force, cette fois-ci, n’a pu surmonter le nombre de ses assaillants. C’est grâce à lui que nous avons gagné et que le roi peut fièrement parader aujourd’hui.



	Alors qu’il ose enfin la regarder à nouveau dans les yeux, il se sent subitement comme mis à vif. Galik la serre à son tour dans ses bras pour éviter ce regard qui décèle toute vérité cachée.

	
	— Galik…

	— Décidément, lis-tu en moi comme dans un livre ouvert ?

	— Je connais ton aura. Elle ne peut rien me cacher, dit-elle en souriant. Alors, réponds-moi sincèrement. Qu’est-ce qui te préoccupe l’esprit plus encore que la mort de père ?



	Percé à jour, il laisse un court moment se dérober avant de répondre.

	
	— Je réfléchis encore. Je me pose des questions. Mon cœur s’est lassé et j’ai finalement accompli mon devoir de soldat. J’ai protégé mon peuple, la cité. Père a donné sa vie pour cela et, bien que cela soit admirable, je n’ai pas envie de connaître le même sort. Je n’ai pas non plus envie de te laisser seule ici.

	— Tu as envie de partir, n’est-ce pas ?



	Il relâche son étreinte comme pour reprendre son souffle et éclaircir ses pensées.

	
	— Oui, plus que tout même, je n’ai fait que songer à cela sur toute la route du retour, et même bien avant la bataille. Mais si l’on apprend ma fuite ou même ma démission, la plupart voudront m’enfermer peut-être m’exécuter.



	Tous les deux viennent s’asseoir au bord d’une petite vitre décorée de la cendre qui s’accumule sur les bordures.

	
	— Pourquoi cela ? demande-t-elle sans réelle surprise.

	— Je n’ai pas l’impression d’avoir le contrôle sur ma vie. J’ignore tant de choses sur ce monde, et je refuse par-dessus tout de mourir dans des terres comme celles-ci. Je sais à quel point dehors, hors de ces murs, je ne serai plus protégé. Mais si jamais j’arrivais à atteindre cette barrière magique qui nous isole de tous, je pourrais certainement recommencer une vie nouvelle. Nous pourrions recommencer une vie nouvelle, affirme-t-il déjà inquiet de sa réponse.

	— Une mère darokienne ne peut malheureusement pas offrir cela à son enfant, dit-elle en lui prenant une nouvelle fois les mains. Les chaînes qui nous entravent ne peuvent être brisées que par soi-même. Mais sache que, si je pouvais en briser ne serait-ce qu’une seule pour toi, je le ferais. Alors, si ton souhait est de partir, fais-le mais ce sera sans moi mon fils. Je n’ai connu que ces murs, que cette atmosphère, en changer me tuerait j’en suis certaine. Toi, en revanche, tu as la vie devant toi.

	— Je sais oui, mais père ainsi que le roi désiraient que j’intègre les forces spéciales de notre armée pour aspirer à devenir plus tard un des généraux royaux. Un destin que tant d’autres souhaitent. Je dois encore y réfléchir.



	Il embrasse les mains de sa mère en signe de reconnaissance d’affection tandis qu’un silence s’installe le temps d’un regard sincère entre eux. Puis, l’instant suivant, elle jette son intérêt sur le panier déposé par Galik. Ce dernier devine sa curiosité et lui évite un déplacement inutile en le lui apportant. Prenant soin de retirer délicatement le tissu, il laisse l’étrange fleur se dévoiler. À sa vue, il ressent subitement l’aura de sa mère grandir alors que le regard de cette dernière se fronce de colère.

	
	— Qu’y a-t-il, tu parais déstabilisé par une simple fleur. C’est une darok avec qui tu as anciennement travaillé au palais, son prénom a totalement fuité de ma mémoire.

	— Que faire de son prénom ! Ce n’est pas « qu’une simple fleur » Galik. Sais-tu d’où vient mon surnom à l’époque où j’étais l’assassin personnel du roi ?

	— Laisse-moi deviner, de cette fleur, je présume ? répond-il d’un ton faussement réjoui.

	— Quand tu étais plus jeune, je concoctais des poisons ici, sous le toit de notre propre maison. Par chance, tu n’as jamais été assez stupide pour en boire, tu ne t’y es même jamais intéressé. À vrai dire, tu passais fort heureusement ton temps à l’extérieur de la maison. Un des ingrédients de ceux que j’utilisais le plus provient des pétales de cette fleur appelée « Ombre ». Il est extrêmement difficile d’extraire les toxines des pétales. Une fois créé, le poison est presque totalement inodore et insipide. Si tu venais à l’ingérer, tu pourrais aussi bien mourir l’instant suivant ou des solus après l’avoir digéré. Une légende raconte que le roi nain Buldigar a succombé au bout de vingt-deux solus après en avoir ingéré à son insu lors d’un repas durant son voyage pour rallier les différents clans de son peuple.

	— Une vraie saleté donc ! Heureusement que vous avez toujours porté le regard aimant d’une mère à mon encontre, sans quoi, je devine déjà de quelle manière j’aurais quitté ce monde, plaisante-t-il pour apaiser l’ambiance. Mais pourquoi t’offre-t-elle ça.

	— Certainement pour me rappeler ces solus passés à être l’assageur du roi. Tuer pour le compte d’un autre. Même si c’était le roi, je ne suis pas fière de ce que j’ai fait.



	Elle manipule la fleur avec grande précaution et la regarde comme une vieille amie.

	
	— Ce sont des fleurs fragiles et extrêmement rares, qui ne poussent que dans ces terres. Lorsque le poison se met à agir, il supprime la capacité de parler et d’entendre. Les membres cessent de fonctionner un par un. Les muscles se relâchent tous tandis que le poison empêche son hôte de mourir durant un temps afin qu’il souffre le plus longtemps possible.



	Elle vient déposer ses mains sur la poitrine de Galik.

	
	— Le cœur finit par exploser et laisse ensuite un corps brûlant.



	Galik s’aperçoit, après le court arrêt qui précède les explications de sa mère, que cette dernière fait face à des remords qui l’habiteront jusqu’à sa mort. Il lui dépose un baiser sur le front imprégné de son amour, comme pour la soulager de son passé. Tous les deux se regardent d’un amour profond en profitant ensemble de ce moment de paix.


 

	 

	 

	Présent, l’anecdote

	 

	 

	 

	La nuit est rapidement tombée sur les terres d’Onima. Le ciel nuageux empêche les routes magiques, ces traînées qui rappellent des nébuleuses, d’éclairer les plaines sauvages. L’air est à la fois chaud et sec, même la nuit. Comme à son habitude, Galik avance d’un air confiant tout en cherchant dans quelle taverne se trouve Driadore. Cependant, après les avoir toutes écumées une bonne centaine de fois ces derniers solus, il pense savoir dans laquelle se trouve son ami. Les darokiens et darokiennes, qui fréquentent « La pinte dorée », ne sont pas toujours fréquentables. Le décor n’est pas non plus au rendez-vous et le tavernier n’est pas le plus accueillant de la cité. Non, ce qu’il y a de vraiment intéressant ici, c’est sa spécialité. Son alcool. Ou plutôt ce qu’ils rajoutent à l’intérieur.

	Planté devant l’entrée du bar, Galik perçoit déjà les hurlements de rire de son ami ainsi que la musique qui ambiance le lieu. Il expire et pénètre à l’intérieur. Aussitôt rentré, il aperçoit Driadore déjà bien alcoolisé. Trois daroks et trois darokiennes lui tiennent compagnie, alors que ce dernier participe à un concours de boisson avec ses camarades de guerre.

	Pleine à craquer, la taverne accueille un grand nombre d’habitants et de soldats venus festoyer pour la victoire. La plupart d’entre eux ont déjà les joues rouges à cause de l’alcool, comme du charbon vivifié par le feu. Les rires et les chants créent une ambiance amicale et festive qui ravive le cœur de Galik. D’autres soldats, eux aussi autour de la table, essaient de tenir tête face à la soif abyssale de Driadore qui remarque aussitôt la présence de son ami en avalant de travers sa gorgée.

	
	— Eh bien, je vois que, comme promis, tu m’as attendu, s’exclame Galik d’un ton blagueur.



	Driadore tousse à plusieurs reprises et se racle la gorge avant de répondre en hurlant plus fort que tous les autres.

	
	— AAAAH, te voilà enfin, viens donc parmi nous ! Je n’ai qu’une dizaine de chopes d’avance, répond Driadore avec un sourire moqueur. Allez, les gars ! Bougez vos culs pleins de cendre, laissez une place à Galik, demande-t-il amicalement aux autres soldats attablés.



	Tous ont déjà une chope en main contenant presque un litre du breuvage tant convoité. Le liquide possède une couleur mauve avec un filet orangé au centre. C’est ce mélange très fort qui plaît beaucoup aux clients de la taverne. Alors que Galik s’avance pour s’asseoir après avoir saisi un tabouret, un des daroks lui barre le passage.

	
	— Et bah alors, Galik, on oublie les traditions ? affirme-t-il avec un sourire complice.



	Le darok en question possède un corps façonné par les entraînements, bien qu’aucun muscle ne soit réellement apparent. Son penchant pour l’alcool est identifiable grâce aux quelques bouteilles qu’il porte à sa ceinture tel un marchand avec ses bourses d’argent. Mesurant un peu plus d’un mètre quatre-vingts, il possède des cheveux mi-longs châtain toujours en pagaille et une courte barbe mal rasée. Il semble porter quotidiennement sur son visage les traits de la fatigue ainsi qu’une franche sympathie qu’il partage involontairement grâce à son sourire.

	Galik sait le lui redonner tout en faisant signe à une serveuse de lui apporter une chope. Cette dernière s’exécute rapidement. Au moment de le servir, il lui demande discrètement une faveur à l’oreille. D’un air surpris, elle hausse les sourcils aussi hauts qu’ils puissent grimper sur son front pour redescendre l’instant d’après. Galik attend face à ses camarades, la chope à la main, le temps d’un aller-retour de cette dernière. Après s’être glissée parmi les pochtrons et les danseuses dévêtues, elle vient casser ce qui ressemble à un œuf, dans la chope de Galik. Le liquide orangé qui s’en écoule vient se mélanger à celui déjà présent dans la boisson. Tous le regardent d’un air amusé, pensant à une vaste blague. L’œuf en question est, en réalité, la concentration et la fermentation d’alcools aux dosages bien stricts, qui, une fois terminés, donnent un aspect semblable à celui d’un jaune d’œuf ordinaire.

	
	— Tu veux forcer le respect à rajouter une dose de ce truc plus fort que de la pisse de patarog ? T’as juste à la boire cul sec, tu vas y laisser tes tripes là, exagère l’un des soldats engoncés dans son armure.



	Galik les regarde et affirme d’une voix forte.

	
	— VIVE NOTRE ARMÉE ET VIVE NOTRE PEUPLE ! En imitant, moqueur, le timbre de voix de son roi.



	Il boit d’une traite le contenu de sa pinte qui glisse rapidement à l’intérieur de sa gorge avant de lâcher un râle sec qui exprime le fort dosage de la boisson. Tous dans la taverne éclatent de joie et font de même après avoir scandé les mots de Galik qui regrette déjà sa gorgée.

	
	— Nos ventres sont vides, qu’on vienne servir mes camarades et moi-même, demande ce dernier pour rapidement altérer l’alcool.



	La dizaine de daroks autour de la table voient leurs chopes se remplir en peu de temps pendant que Galik s’avance vers ses camarades qui l’invitent à s’installer. Celui qui s’est imposé quelques instants avant, vient le prendre amicalement dans ses bras et lui fait une place à ses côtés. Galik s’adresse à lui.

	
	— Alors, ô, grand Bief, raconte-nous tes exploits sur le champ de bataille. À peine l’assaut avait-il été donné que tu semblais avoir disparu parmi les cadavres que je laissais derrière moi, affirme Galik d’un ton à la fois moqueur et rieur.

	— Eh bah, espèce d’enflure, je t’ai vu à un moment avec tes deux épées aussi fines que ta queue, tu arrivais à peine à danser comme tu sais si bien le faire durant nos entraînements.



	Driadore s’avance et interroge Bief à son tour.

	
	— Oh ! J’y pense, c’est toi qui as été projeté au-dessus du champ de bataille après un assaut mené contre l’autre Mistruc ?

	— Eh bah ! Misterge, tu veux dire ! Oui, exact, j’ai franchement cru que j’allais y laisser ma peau. Heureusement, en bon combattant que je suis, j’avais durci ma peau plus que chacune de vos queues réunies ici, sinon je ne serai pas là pour boire avec vous !

	— Mais oui, bien sûr, dis plutôt que c’est ta panse remplie d’alcool qui t’a sauvé la vie ! Mais sinon, il était vraiment aussi puissant qu’on nous l’a décrit ? demande Galik, intrigué par les paroles de son ami.

	— Eh bah oui ! Oui et oui. Durant la bataille, ce fils de catin s’était positionné en haut d’une colonne de pierre avec les noyaux triangulaires, commence-t-il à décrire en se servant des verres de ses compagnons pour imager ses propos. J’avais réussi une percée au sein de son armée déjà bien affaiblie par les nains. Au passage, l’un d’eux s’est fait couper en deux devant moi, je n’ai pas pu m’empêcher de rire, imaginez donc un nain coupé en deux !



	Plusieurs en imaginant la scène s’esclaffent de rire à leur tour mais Galik reste curieux.

	
	— Aller ! T’égare pas autour du goulot.

	— Eh bah bref. Les deux reines Nébatéennes se battaient déjà contre lui. Il était donc distrait même s’il dominait largement le combat contre elles. Alors que j’étais proche de gigantesque pic, en contre bas, j’en ai profité pour prendre une impulsion et lui porter un coup, sauf qu’après m’être retrouvé à plus d’une trentaine de mètres dans les airs…



	Bief boit sa chope, marquant une pause pour se souvenir.

	
	— Alors, la suite ? Il t’a juste mis la gifle de ta vie, s’esclaffe Driadore.

	— Eh bah, non, ce n’était pas une simple gifle, répond Bief d’un ton plus sérieux, leur laissant presque imaginer la scène. Ce monstre a réussi à anticiper mon poing, alors que je l’attaquais dans un angle mort pendant que les deux autres lui assénaient des attaques d’une rapidité folle. Croyez-moi ou non, sa rapidité était telle qu’il a réussi à parer l’attaque d’une des deux reines et à tuer la deuxième en même pas l’espace d’une seconde avant de venir me frapper avec son bâton. On l’a attaqué à trois en même temps et il a réussi à parer nos trois assauts. Son bâton m’a propulsé une centaine de mètres plus loin. Lorsqu’il m’a frappé, j’ai bien perçu son aura et je ne vous souhaite jamais d’en sentir une aussi… Aussi terrifiante. Finalement, je n’ai repris connaissance qu’une fois la guerre terminée.



	Tous ses camarades le regardent comme des élèves qui boivent les paroles de leur professeur en plus de franches gorgées de leur boisson. Tous se questionnent sur la puissance de cet individu dorénavant mort pour son ambition partie en fumée. Driadore réagit.

	
	— Vouloir le retour des Élémentaires sur Terrafackt, quelle folie ! Un projet bien trop dur à réaliser si vous voulez mon avis. C’est simple, pour te faire un résumé, alors qu’il a réussi à ouvrir un portail grâce aux noyaux triangulaires, les Archéliques se sont aussitôt interposés face aux Élémentaires cherchant à pénétrer de nouveau sur les anciennes terres qui leur avaient appartenu. C’est finalement grâce à une troupe d’élite naine que les noyaux triangulaires furent séparés pour ainsi briser le portail. Ils ont aussi utilisé la force de ces derniers pour tuer Misterge, déjà grandement affaibli par l’énorme quantité de magie qu’il avait utilisée, raconte-t-il de manière sérieuse.



	Bief conclut :

	
	— Eh bah, j’ai aussi entendu dire qu’une fois la bataille terminée, ces artéfacts ont été récupérés par la haute instance des mages de l’île Lokarienne*. Ils n’ont jamais levé le petit doigt contre lui, mais récupérer le butin, ça, ils savent le faire ! Et tant mieux d’un côté ! Si vous voulez mon avis, ils doivent être protégés et scellés du mieux que possible pour éviter ce genre d’incident. Non, tiens, mieux encore, faut les détruire ! Sérieusement, il a quand même réussi à en voler quatre sur les sept ! En près de 500 solus, aucun évènement n’avait suscité l’intervention des Archéliques je vous rappelle ! Les temps changent mes amis… Les temps changent…



	Galik, Driadore, Bief et les autres, ont pleinement conscience que, malgré leurs railleries actuelles, la vie de leur monde a bel et bien failli disparaître il y a quelques jours de cela.

	
	— Et toi, Driadore, comment s’est passé le combat ? demande l’un des soldats entre deux gorgées.

	— D’après toi, je me suis éclaté à massacrer ces pauvres humains de Sombre Lune qui n’ont même pas été capables de se retourner contre ce malade, heureusement que ma force était là pour assurer la victoire, s’esclaffe-t-il à nouveau d’un ton blagueur pour raviver l’ambiance.

	— C’est vrai que, sans toi, ces malheureux auraient connu un sort bien moins sanglant, rajoute Galik pour surenchérir la blague. J’espère que d’où ils sont, chacun me remercie de les avoir traités avec plus de… gentillesse.

	— D’ailleurs, Galik ! Toi et ton père avez disparu dans ce tas de poussière après qu’il a lancé sa dernière attaque et… je t’avoue ne pas avoir très bien compris ce que j’ai vu autour de toi quand tu as impitoyablement tué ces rats. Tu peux m’éclairer peut-être ?



	Celui qui vient de prononcer ces mots était adossé au mur en pierre de la taverne, juste derrière la table. Ses longs cheveux marron recouvrent une partie de son front. Aussi grand que Galik, il possède un corps plutôt fin bien que ce qu’il dégage ne soit rassurant pour personne. Ses yeux vert clair perçant ne quittent pas le visage de Galik. Sa remarque a soudainement attiré les regards foudroyants des autres membres autour de la table. Seul le concerné garde le regard baissé vers sa chope. Ses pensées encore floues se noient dans le peu d’alcool qui reste à l’intérieur.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment du passé, deux jours plus tôt : héros

	 

	 

	 

	L’air est écrasant. Le sang vient à chaque mouvement, éclabousser le visage de celui qui ôte la vie. Les déplacements sont difficiles en raison des nombreux cadavres qui jonchent le sol aride. Les cris de victoire personnelle se mêlent à ceux qui perdent la vie. La vue de tous est polluée par la mort omniprésente. Elle fait rage. La guerre.

	Les corps en armures s’entremêlent, se bousculent et s’éventrent pour la victoire. L’armée humaine de Sombre Lune défend vaillamment ses positions autour d’une grande colonne naturelle de roche. Sur cette dernière est positionné le demi-élémentaire, Misterge, avec les quatre noyaux triangulaires. Les armées naines, darokiennes et Nébatéennes les acculent face à un avenir proche. Leur défaite est imminente. Tandis que les soldats nains avancent prudemment depuis leurs positions au nord du champ de bataille, le roi des daroks préfère quant à lui éventrer les forces ennemies. Malgré une lutte acharnée, l’assaut n’est pas assez puissant et se révèle traître. Les soldats des deux armées s’entrechoquent dans un affrontement terrible. Un évènement inattendu vient subitement déranger le cours de la bataille. De sa hauteur, au sommet d’un pic, le demi-élémentaire, Misterge, décide impitoyablement de déferler sa magie sur le champ de bataille contre les daroks bien trop agressifs, selon lui. Près de cinq cents soldats périssent après l’attaque magique prenant la forme d’un rayon épais et condensé de lumière. Le roi Grival annonce sans demi-mesure un repli immédiat des troupes pour restructurer son armée. Voyant que la tâche s’éternise à cause, notamment, de l’infime confiance gagnée par l’ennemi, l’un des généraux, bras droit du roi, décide de mener une centaine de cavaliers face à l’armée humaine. Cette action suicidaire offre ainsi à Grival le temps nécessaire pour reformer les positions de son armée.

	Entraîné par l’euphorie sanglante réclamée de tous, Galik participe à la pénétration offensive avec la centaine de daroks décidément prêts à se sacrifier pour la victoire. Galopant parmi les siens, les membres tranchés et les gerbes de sang, l’assaut se révèle être une réussite. Déstabilisées, les forces adverses en première ligne sont écrasées par les sabots ou réduites en charpie par la force des daroks. Mais le nombre écrasant d’adversaires ne permet pas à la troupe de résister aussi longtemps que le général l’espère. Tous se retrouvent finalement encerclés par les soldats ennemis tel un flot impétueux et mortel. Galik voit peu à peu ses compagnons de guerre périr malgré une lutte acharnée qui le fait chuter de son patarog. Tandis que ce dernier réussit à s’enfuir en reversant les corps adverses, lui se rapproche de son général toujours en vie.

	
	— Général ! Que devons-nous faire ? L’assaut est un échec ! hurle-t-il, prenant soudainement conscience de la situation critique.

	— On a peur soldat ? Maître Yvor ne t’a pas appris que la peur était à la fois ton meilleur moteur et ton pire ennemi ?



	Galik n’a guère le temps de répondre. Il doit au contraire faire face à ces assaillants tel un barrage contenant l’imminent ravage des eaux. Après un court laps de temps, tous les deux se retrouvent rapidement dos à dos. Tous les autres ont perdu la vie vaillamment. L’un se bat à la lance et l’autre avec deux épées fines. Chaque attaque traduit un désir de rester en vie, de se battre encore un peu, de simplement respirer, ne serait-ce qu’une fois encore. La passion pour la vie de Galik augmente à chaque coup porté. Guidé par la peur de mourir, il dompte ses épées à tuer davantage, plus vite.

	Une flamme intense grandit à chaque fois qu’il terrasse un ennemi, bien qu’un vent plus fort encore ne cesse de souffler pour l’éteindre. Son maniement des doubles épées, fait de lui un redoutable épéiste. Dans son ombre, le général commence quant à lui à peiner avec sa lance. Il faut dire que le champ de bataille asphyxié par les corps en mouvement n’offre pas au lancier le meilleur environnement pour se battre. L’étau se resserre continuellement malgré tous leurs efforts. La finalité du combat semble inéluctable. Le général, entre deux parades, regarde derrière lui Galik se battre de toutes ses forces pour défendre ses arrières.

	
	— Mourir à tes côtés est un honneur que peu d’enfants peuvent partager avec leur père, dit soudainement Galik, pourtant asséné d’attaques réclamant sa mort.



	Le général, malgré les paroles de son fils, reste concentré sur ses mouvements. Son visage semble néanmoins réfuter ses paroles.

	
	— Pas pour moi ! Il n’y a aucun honneur à entraîner son propre fils dans sa mort. Je refuse que tu meures ici !



	Son regard vient se poser sur sa lance qu’il fait aussitôt pivoter sur elle-même à grande vitesse pour éloigner les ennemis proches de lui. Constatant que cela est suffisamment efficace, il juge bon de profiter de ces quelques secondes de répit. Il inspire profondément et vient s’élancer dans les airs à plus de trente mètres du sol, grâce à une impulsion en concentrant une partie de sa force dans ses jambes pour se propulser plus vite et plus loin dans la direction souhaitée. Surplombant le champ de bataille, il arme de toutes ses forces sa lance vers le sol.

	
	— GALIK ! LE BOUCLIER À TES PIEDS, VITE !



	Par instinct, Galik écoute les ordres de son père tandis que ce dernier reçoit une salve de flèches venant transpercer son armure et sa peau. Les douleurs provoquées par les pointes en fer viennent endurcir la volonté du général qui, en concentrant une partie de son énergie manesque, vient abattre sa lance sur le sol, comme le fait la foudre en temps de tempête. L’impact de cette dernière ébranle la terre en libérant une grande puissance d’énergie dans un rayon de cent mètres. Les corps des soldats humains sont projetés par le souffle de l’attaque. Seul Galik se retrouve épargné grâce à l’imposant bouclier auquel il s’est agrippé après l’avoir planté au sol. Le plus vite possible, il se relève, balayant aussitôt du regard le décor à la cherche de son père.

	Enfin, après qu’une partie de la poussière soit dissipée, il aperçoit la silhouette inerte de celui qui vient de lui sauver la vie. Seulement, son corps ne semble plus entretenir aucune flamme. Galik se précipite aux côtés de son père désormais aux portes de la mort. Poser la tête de ce dernier sur ses genoux tout en le regardant avec détresse, il constate les dégâts irréversibles causés par les flèches. Tous les deux se regardent avec le plus grand des respects après avoir vaillamment combattu ensemble. L’amour n’ayant pas sa place sur un champ de bataille, il ne reste plus à Galik que le respect à témoigner envers celui qui l’a forgé depuis son enfance. Le darok finit par succomber à ses blessures, mais n’en est pas moins fier, d’avoir servi son peuple au côté de son fils.

	Penché au-dessus de lui, ressentant son dernier souffle, il comprend que son père n’est plus. Que rien ne peut le ramener à présent. À cet instant, Galik ressent soudainement au plus profond de lui un sentiment de haine, qui, s’il prenait forme, emporterait tout sur son passage tel un ouragan démesuré. Son aura se déploie autour de son corps, révélant ainsi sa position à ceux qui arrivent à les sentir ou encore à les voir. Tandis que la poussière n’est pas totalement retombée, un homme surgit violemment de cette dernière pour lui asséner une attaque-surprise. Persuadé de tuer le darok, il abat de toutes ses forces sa hache en fer déjà tachée du sang de plusieurs ennemis avant lui. L’arme vient s’éclater contre une barrière translucide presque invisible qui entoure le corps de l’épéiste. Ne comprenant pas et voyant qu’il ne réagit guère à son hostilité, il réitère son attaque encore et encore, certainement à cause de la frénésie meurtrière qui l’habite. Mais à chaque fois, la hache se voit avorter dans son élan.

	
	— Mais… mais putain t’es qui toi bordel ? Sale darok, tu vas crever ici ! tu m’entends ? Comme d’autres espèces, vous nous ressemblez mais vous n’êtes que des bêtes au fond de vous !



	Voyant qu’il ne réagit toujours pas, il hausse le ton.

	
	— Eh oh, je te gêne, c’est ça ? Je n’en ai rien à foutre que tu chiales pour cette merde au sol. Allez ! approche, tu vas bientôt le rejoindre !



	Galik se retourne tout en se redressant face à celui qui ose profaner la mémoire de son père. Une dizaine de soldats humains entre en scène pour lui faire face. Mais soudain, tous se retrouvent comme paralysés par la peur, une peur inspirée par l’aura effrayante de Galik, elle les étreints, les forces à rester figé. Pourtant, le premier à l’avoir provoqué n’en démord pas et décide de se jeter sur lui à plusieurs reprises. Ses assauts sont avortés à cause de cette barrière dont même Galik ignore l’origine. Néanmoins, trop aveuglé par ses sentiments, il ne prête pas attention à ce qui semble le protéger et vient en une fraction de seconde, décapiter avec violence l’homme un peu trop bavard à son goût. Les neuf autres soldats se voient déstabilisés par la férocité qui émane de Galik. Menés par un fébrile cri d’encouragement, tous décident de se jeter aux bras de la mort. Tout comme le premier, aucun n’arrive à parer les mouvements bien trop rapides et dévastateurs du darok. Son regard n’aspire que la haine. Ses mouvements ne font que supprimer la vie. Son souffle, lui, ne demande que repos, mais son corps est comme guidé par un sentiment plus fort que la volonté elle-même.

	Tandis que les cadavres de ses piètres adversaires jonchent le sol semblable à un tapis funestement ensanglanté, Galik essaie de reprendre ses esprits. Il ne s’est jamais laissé emporter de cette manière par ses émotions. Habituellement maître de lui-même, au fond, il ne comprend pas et n’accepte pas ce qui vient de se produire. Se laisser submerger de cette manière est aussi mauvais que la peste Jabaniste*. Alors qu’il tente de régler un conflit intérieur, une voie féminine s’introduit dans son esprit, à son insu.

	
	— Je t’en conjure, ne gâche pas ce que je lui ai promis. Ce que je lui ai donné et ce qu’il a transmis à ses enfants et petits-enfants jusqu’à toi. Fais honneur à ton ancêtre, à celui qui a sauvé ton peuple… à celui que j’ai aimé.



	Galik ne répond rien. Fasciné par la douceur et la légèreté de sa voix, il se tait. Cette dernière disparaît soudainement. Il se met aussitôt à sa recherche à travers l’amas de poussière. Cependant, rien.

	Une hallucination ?

	Une simple création de son esprit ?

	La poussière retombe enfin pour laisser apparaître l’horreur. Indescriptible, seule l’odeur nauséabonde du sang suffit à pervertir tous les autres sens, obligeant ainsi la vue à censurer l’exécration environnante ; le toucher a ignoré l’épouvantable morbidité des affrontements ; l’ouïe a supprimé les éclatements de voix sourdes et graves. Rongé par divers questionnements, Galik aperçoit plus loin le regard perçant d’un de ses camarades.

	Ces yeux vert clair font comprendre à Galik que le darok a apparemment vu les évènements qui se sont déroulés derrière l’écran de poussière. Il préfère néanmoins l’ignorer et retourne auprès du corps principal de l’armée darokienne. Lui-même ne comprend pas ce qui l’a protégé. Cette barrière. De la magie ? Un sort de protection ? Pour lui, il n’est pas l’heure de répondre à ses questions. Après l’avoir compris, il se ressaisit et retourne auprès de Driadore et de son patarog pour mener un assaut décisif.

	Plus loin, la terre tremble. L’air s’agite. Le vent vient balayer la poussière et les cendres qui volent en éclats dans l’air comme un bal animé par la terreur de la guerre. Après un long travail, Misterge réussit enfin à créer et à ouvrir un gigantesque portail à environ trois ou peut-être cinq kilomètres du champ de bataille. Le souffle de sa création vient calmer les esprits de chacun. Rapidement, l’attention est tournée vers cette étrange porte flottante qui déforme les contours de la réalité dans laquelle il se dresse. Une tension presque palpable envahit les corps figés face à cette anomalie. La peur se mêle au visage des plus fragiles. Ce qui semble être une main translucide et difforme, comparable à un dessin d’enfant vient agripper les parois du portail depuis l’intérieur. Une seconde, semblable à la première, se présente de la même manière. Une troisième, puis une quatrième, enfin, plusieurs viennent à leur tour s’accrocher afin de mettre un pied dans ce monde. Les Élémentaires apparaissaient pour la première fois aux yeux des vies qui ont été créées par les Archéliques il y a près de cinq cents solus.

	Tandis que certains succombent à la terreur, d’autres ne peuvent soustraire leur attention de ces gigantesques entités. Rien ou presque n’échappe aux soldats venus ici pour encourager ou à l’inverse, arrêter ce scénario tragique.

	Puis, soudain, un second tremblement se fit ressentir. Les éléments naturels s’agitent plus fort encore. Des frissons viennent parcourir les corps encore vivants des guerriers et guerrières présents pour cet instant historique. Au loin, face à ce portail et aux Élémentaires, les onze Archéliques du clan de Paratis ainsi que ce dernier viennent barrer la route à leurs adversaires d’antan.

	S’en suit l’instant d’après un affrontement titanesque qu’il est inutile de décrire tant sa portée et sa dimension physique échappe à un quelconque mortel. Dépassant les limites de l’imaginaire, une course contre le temps afin de faire fermer ce portail s’impose à tous.

	Le roi nain est le premier à comprendre cela.

	Il décide donc de précipiter l’assaut en contournant dangereusement, au prix de centaines de vies, une partie de l’armée ennemie afin d’envoyer une troupe d’élite au sommet de la colonne où se trouve Misterge. Grival saisit lui aussi cette opportunité et ordonne à l’intégralité de ses troupes de profiter de l’attaque produite par le père de Galik pour s’engouffrer à l’intérieur des lignes adverses. Le combat sanglant n’épargne personne.

	Les corps sont déchirés par le passage des armes. Driadore et Galik affrontent ensemble les soldats ennemis. Leur nombre provoque chez Galik un sentiment d’étouffement. Le manque d’air autour de lui vient telle une main appuyer sur sa gorge sèche.

	Un sentiment de noyade le saisit.

	Driadore le remarque immédiatement.

	
	— Galik… Galik ! EH OH Galik, tu m’entends ?





	








	 

	 

	 

	 

	 

	Présent, calme

	 

	 

	 

	Après quelques secondes d’étourdissement, Galik arrive enfin à reprendre ses esprits. Tenant toujours sa chope entre ses mains, il regarde celui qui l’a interrogé avec un sourire faussement amical.

	
	— Je pensais que ta vue ne te trompait jamais Krir, rien de grandiose, mon général est mort. Tout de suite après, je me suis fait attaquer par… par des larves qui ne savaient même pas tenir correctement leurs armes. Mais heureusement ils sont morts et ne feront plus honte à personne, conclut-il avec sarcasme.



	Le regard de Krir continue d’appuyer sur celui de Galik. Aucun des deux darok ne détourne les yeux. Aucun ne cède à la pression qu’impose l’autre, mais, en raison de la tension presque tangible, Galik préfère se masquer avec un sourire trompeur.

	
	— Il fait chaud, certainement à cause du peu de boisson dans ma chope ! Bief, mon ami, peux-tu remplir nos chopes pour la seconde tournée ? Je vais prendre l’air un instant.

	— Je t’accompagne, intervient Driadore d’un ton précipité en prenant soin de terminer sa chope pour la confier à Bief qui ne saisit pas toute la scène.



	Le plus grand des daroks retrouve Galik qui se dérobe plus facilement que lui entre les corps festifs et entassés.

	À l’extérieur, ils se retrouvent sans dire un mot sur une place habituellement fréquentée la journée. Autour d’eux, la cendre continue son bal avec la poussière sans trop embrumer la vue. Tous les boutiquiers ont fermé leurs étals avec de simples draps tachés par la cendre, tandis que les habitations ternes du coin se dévoilent plus hostiles qu’une succession de portes de prison. Au centre, une statue faite à partir de pierre volcanique représente un darok se tenant fièrement en position de vainqueur. Ce dernier, à son pied placé sur la tête d’une créature tout en brandissant dignement sa lame avec laquelle il l’a abattu. Une plaque fixée à hauteur des yeux indique une phrase commémorative en lettre d’or.

	À toi, notre sauveur ! À toi, notre pourfendeur ! À toi, Alphief ! À toi, notre éternel héros.

	Placé dans son ombre, Galik contemple un instant avant de lui tourner le dos pour observer le rempart de la cité. D’ici, il semble insurmontable, comme impossible à gravir et tenant hors de portée le monde extérieur.

	Driadore décide de percer le silence.

	
	— Je vois bien que quelque chose ne va pas. On se frappe souvent la gueule durant les entraînements et c’est souvent là qu’on cause le plus, mais si t’as envie de parler maintenant n’hésite pas… par contre, magne-toi, j’ai quelques verres qui attendent d’être bus et une délicieuse darok qui n’attend que…



	Le soupir de son ami vient l’interrompre. Lent et appuyé, il exprime sa lassitude ou plutôt son embêtement. Alors qu’il tente simplement d’abaisser la tension, il prend finalement conscience que Galik porte en lui des maux pénibles à exprimer. Malgré cela, ce dernier ne prend pas la peine de se retourner pour s’ouvrir.

	
	— Driadore, je… il hésite un instant et se lance. Je crois qu’involontairement, une magie m’habite.

	— Attends, c’est l’alcool qui te monte déjà à la tête ? Si tu maîtrisais réellement une magie, tu serais déjà enfermé, voire même exécuté. Et puis, en t’engageant, tu as bien raté le test, non ?

	— Oui, bien sûr que je l’ai raté, tu étais présent, mais je ne te parle pas d’une magie élémentaire, comme le feu, la lumière ou une des quatre autres, je…

	— Alors quoi ? Une magie additionnelle ?



	Galik fait signe d’un non avec sa tête.

	
	— Une magie d’élite ? Pourquoi ne se serait-elle pas manifestée avant ? demande-t-il en haussant la voix.

	— Arrête merde, ne parle pas aussi fort veux-tu ! Je n’en sais pas plus que toi, lui répond-il d’un ton encore plus élevé. Tu crois que je suis fier ? Tu crois que ça m’amuse ? Je sais à quel point c’est grave pour notre civilisation. Un darok qui possède une magie alors que c’est à cause de cette dernière que nos terres ont été ravagées. Moi-même, je ne suis pas honoré, il marque une courte pause avant de reprendre.

	— Alors quoi ? Que vas-tu faire maintenant ? demande Driadore plus embarrassée qu’il ne l’ait jamais été.

	— Je ne sais pas, mais crois-moi, je ne suis pas prêt à mourir pour une loi vieille de cinq cents solus, répond-il d’un ton ferme.



	Après cette révélation et ce discours dur à entendre, Driadore vient s’appuyer contre la statue tout faisant parcourir sa main sur son crâne, un geste qu’il a l’habitude de faire naturellement lorsqu’un problème s’impose à lui. Il soupire lentement tout en regardant son ami droit dans les yeux. La situation inconfortable l’oblige à le questionner un peu plus.

	
	— Comment tu le sais et surtout depuis quand ? demande-t-il d’un air abattu.

	— On s’en fiche de ça ! Je l’ai découvert sur le champ de bataille, il se met à faire les mille pas devant lui à cause de l’angoisse que la situation lui procure. Ça s’est manifesté comme un… Il hésite afin de mieux se souvenir. Comme une sorte de bouclier. Sans cela je serai certainement blessé ou même mort !



	Un court silence pèse sur les deux esprits confus. Mais ne pouvant plus rien garder pour lui, il préfère se confier.

	
	— Mais le plus grave encore, c’est Krir.

	— Qu’est-ce que Krir a à voir avec tout… Il hausse soudainement les sourcils. D’accord, je comprends mieux pourquoi il a ouvert sa gueule de charognard tout à l’heure. Il se redresse tout en se retenant de frapper la statue. Oh la chiure, il en a fait exprès, quitte à te mettre dans la merde ! Je sais qu’il est accroché à nos traditions, mais s’il va jusqu’à te dénoncer, je lui briserai les…

	— Écoute, nous sommes de bons amis, pour l’instant, je préfère oublier ça et passer une bonne soirée. Demain est un autre jour, peut-être la nuit lui aura porté conseil en ma faveur, en notre amitié. Alors, autant en profiter. Mais je te rassure, je n’ai pas prévu de mourir ni ici ni dans les prochains jours mon ami.



	Tous les deux s’échangent un regard et un sourire complice qui accompagne une rare brise d’air frais. Les mains dans les poches, Galik inspire profondément pour s’en imprégner pleinement, mais aussi pour garder secret un autre songe. Driadore le connaît trop bien pour ne pas découvrir son tracas de soldat endurci. Avant de prendre la parole, il choisit ses mots pour ne pas le braquer.

	
	— Je comprends que l’apparition de cette magie te chamboule. La mort de ton père ne doit pas être un moment agréable non plus. Sans lui, on n’aurait peut-être jamais pu réorganiser notre armée et on n’aurait jamais pu donner l’assaut final. Le roi lui a rendu un grand hommage tout à l’heure, alors que toi et ta mère n’étiez même pas présents. Un formidable avenir nous attend, alors s’il te plaît ne gâche rien.

	— On m’a rapporté sur la route en allant à la taverne, les dires du roi concernant mon père. Je saurai le remercier comme il se doit demain lors de notre entrevue.



	Il laisse un vide durant quelques instants avant de poser une question à son ami.

	
	— Me suivras-tu ?

	— Te suivre ? Où ça ?

	— Si la mort m’emporte. Me suivras-tu comme tu m’as toujours suivi depuis notre rencontre ? Viendras-tu m’enlever à elle ? D’un ton blagueur, il décide d’effacer ces mots sortis de sa pensée contre sa volonté. Le monde est si vaste et, nous, nous ne faisons que visiter les tavernes de cette cité. Tu sais, je pense sincèrement avoir accompli mon devoir envers mon peuple. Je me suis battu pour eux ! J’ai perdu mon père, presque ma vie pour leur sécurité ! Maintenant, je réclame ma totale liberté. Je veux pouvoir faire ce que je veux et mourir quand je le souhaite.

	— Fais attention, Galik, de tels propos peuvent te coûter la vie ici.

	— Qu’un seul vienne me la réclamer et je lui prendrai la sienne !



	Driadore esquisse un sourire avant de continuer.

	
	— Qu’est-ce qu’elle va t’apporter cette liberté ? Écoute, je sais que le paysage n’est pas le plus beau ici, mais regarde on est certainement le peuple le plus soudé qui existe. Avec le temps, on finit par connaître tout le monde et nous sommes à l’abri ! Puis, merde quoi, tu as vu tous ces gens aujourd’hui ? Ils nous ont accueillis en héros. Nous sommes des héros à leurs yeux maintenant, tout comme ton père a été acclamé en héros et ton ancêtre avant lui, affirme-t-il en pointant la statue d’Alphief.

	— Les héros n’existent pas Driadore ! C’est juste une connerie pour faire rêver les gosses. Pour qu’ils s’engagent dans l’armée. Mon père n’était pas un héros et son ancêtre non plus. Ils ont simplement rempli leurs devoirs. Et nous avons fait de même, mais à l’inverse de ceux qui ne sont pas revenus, on aura le droit à des flatteries. Mais elles ne peuvent masquer la réalité mon ami. Ma place n’est pas parmi ces dernières. Je veux simplement être libre désormais, ne rien devoir à mon peuple, ne rien devoir à personne et que personne ne me doive rien. Après avoir échappé à la mort, je me rends compte que c’est cela, selon moi, qui est important à mes yeux.



	Driadore s’approche de lui en pensant être convaincu d’avoir percé à jour l’épéiste.

	
	— C’est la mort ? Tu en as peur c’est ça ? Mais elle te collera toute ta vie comme elle le fait déjà avec nous tous. Tu crois qu’en partant d’ici, elle va t’oublier. Bien au contraire, elle va devenir ta hantise.



	Le regard de Galik vient transpercer celui de Driadore. Une pointe de colère jaillit de ses yeux imitant la roche d’un volcan qui explose lorsque celui-ci rentre en éruption. Comprenant qu’il touche la corde sensible de son ami, Driadore poursuit.

	
	— Si je pouvais t’aider à vaincre la mort, je le ferais. Que je puisse jouir de la boisson et d’une partie de jambe en l’air plus longtemps que n’importe qui. Mais c’est une course perdue d’avance. Alors oui ! C’est vrai que quitte à mourir autant le faire hors de ces murs, mais cela en vaut-il réellement la chandelle ?



	Ces dernières paroles ont un effet rassurant pour Galik. Il se retourne à nouveau vers le rempart avec un air soulagé. Le même air qu’un enfant peut arborer lorsqu’il retrouve ses parents après les avoir simplement perdus de vue. Driadore arbore quant à lui un visage inquiet. Ne sachant ce que réserve le futur, il préfère ne pas trop y songer alors que son ami lui tend une main fraternelle qu’il s’empresse de saisir avec fermeté pour lui prouver son entière complicité.

	
	— Demain, avant la fin de l’entraînement, je vais casser ta gueule de molosse, alors t’as intérêt à être en pleine forme ! Affirme Driaodre avant de rire à gorge ouverte.

	— Peut-être mais ce sera après que je ne te fasse danser comme l’une des serveuses que tu aimes tant, plaisante Galik en se dirigeant vers l’entrée de la taverne.



	Driadore retrouve enfin une expression de confiance dans l’attitude de Galik. Néanmoins, il le connaît trop bien pour ignorer cette once de doute visible dans son regard. Demain, il le sait, c’est une journée importante. Les entraînements reprennent pour les soldats revenus de la guerre en plus de la convocation honorifique de leur roi Grival. Aucun ne connaît les potentielles récompenses généralement aussi rares qu’une brise d’air frais.


 

	 

	 

	 

	 

	Présent, menace

	 

	 

	 

	Tôt le matin. La lumière peine encore et toujours à pénétrer les épais rouleaux noirs qui trônent dans le ciel des terres d’Onima. L’air écrasant ne dérange en aucun point la cité habituée à de telles températures élevées. Les festivités ont duré tard dans la nuit, mais, malgré cela, les soldats d’Ordorld doivent assurer les services et entraînements quotidiens qui leur incombent. Le temps âpre prend lui aussi du service en assurant une atmosphère quotidienne de désolation éternelle.

	Galik sort discrètement de la chambre située au premier étage de la taverne tout en prenant soin de ne pas réveiller ses deux partenaires pour la nuit. Parfaitement affalés et nus sur un lit en pierre rectangulaire, tous les deux profitent du réconfort des peaux de bêtes. L’épéiste les délaisse en descendant les escaliers tout en prenant le temps de se rhabiller convenablement.

	Dehors, personne. Aucun marchand ou donneur de nouvelles ne semble arpenter les rues de la cité.

	Cette accalmie, il l’apprécie chaque matin comme un temps de repos idéal avant de commencer la journée. De nature calme, il reste néanmoins toujours sur ses gardes. En effet, une agression dans ces coins de la cité est si vite arrivée dans un milieu où vivre est un combat de chaque jour pour certains. Car, une fois l’âge adulte atteint, peu de choix s’offrent aux citoyens. Trouver un corps de métier utile à tous ou s’engager dans l’armée. Ceux qui à l’inverse, ni ne trouvent, ni ne s’engagent, errent dans la cité comme des chiens malpropres, incapables de se montrer utiles pour le roi et le peuple.

	Sur la route, Galik est rapidement rattrapé par Driadore, avec qui il échange quelques mots quotidiens sur leurs aventures de débauche pendant qu’ils se dirigent vers le grand camp d’entraînement situé non loin du palais, un peu plus en hauteur dans la cité. Derrière culmine le grand volcan noir aux veines étincelantes, tandis qu’en face, vers le nord, s’étalent des plaines rougeâtres où la verdure n’a aucune chance de recevoir le jour. On y devine encore les impacts de magies et les traînées de feu qui ont anciennement annihilé ces terres par le passé. Cependant, les deux compères n’ont guère de temps à accorder à la contemplation du paysage d’une laideur âcre.

	Enfin arrivés, ils rejoignent rapidement l’armurerie pour s’équiper de leurs effets personnels entreposés sur des râteliers d’armes privés. Tous les deux gagnent ensuite le vaste terrain où se trouve déjà la majorité des soldats censés être présents. Chacune des trois parties dont est composé le camp s’étale sur plusieurs centaines de mètres. La première est un lieu uniquement dédié aux entraînements collectifs. Des structures ont été mises en place pour permettre des séances intenses et sévères à travers le biais d’épreuves pouvant parfois s’avérer mortelles. Les poutres d’équilibre au-dessus d’un lac de lave et la fosse saturée de pointes acérées le prouvent suffisamment. La seconde est une place plate et rectangulaire conçue pour les entraînements aux combats. Des cercles tracés à même le sol viennent délimiter les espaces de combats. C’est ici que les soldats s’affrontent entre eux afin de performer leur style de combat sous les yeux intransigeants du maître. Les entraînements, ici, peuvent se faire seul, à deux et jusqu’à dix soldats maximum. La troisième et dernière partie, située un peu plus loin, n’est réservée qu’aux évènements exceptionnels. En effet, elle abrite une arène massive et circulairement informe qui accueille le plus souvent des tournois, mais aussi des mises à mort. Sa structure repoussante en partie taillée dans la chair du volcan arbore sur ses flancs des piques saillants prêts à empaler le premier qui ose s’en approcher d’un peu trop près.

	Tous présent dans la première partie du camp, chacun décide de s’exercer individuellement ou en groupe avant l’arrivée du maître en charge de leur section d’élite. Galik et Driadore commencent à étirer leurs membres un par un avant d’entendre la voix encore alcoolisée de Bief. Son haleine qui leur parvient d’ici se souvient encore du goût de la dernière pinte qu’il s’est enfilé.

	
	— Eh bah tiens ! Galik ! Driadore ! Je pensais que vous alliez arriver en retard avec la nuit dernière.

	— Ferme-là un peu trou à bière, rétorque amicalement Galik. Dis-moi plutôt où est le maître, j’ai quelque chose à lui faire part. Et d’ailleurs, je ne vois pas Krir, il est resté coincé dans le vagin d’une des vieilles qu’il affectionne tant ?



	Driadore rit de bon cœur, attirant l’attention des autres soldats ainsi que du maître venant à l’instant de pénétrer sur le terrain d’entraînement. Accompagné de Krir, il écoute à son oreille les dires de ce dernier.

	Trop loin pour entendre, Galik ne peut s’empêcher de se questionner sur les propos qu’ils échangent. Sachant à coup sûr qu’il l’a aperçu sur le champ de bataille à travers la poussière, il espère au fond de lui que Krir ne le trahira pas. Les regards des deux daroks viennent pourtant se poser l’espace d’une seconde sur Galik, laissant au fond de son être un doute grandissant capable d’ébranler son équilibre intérieur. Il ne peut s’empêcher d’interrompre leur discussion.

	
	— Maître Yvor, je dois…



	Ce dernier, voyant que Galik approche, met un terme à la discussion. Il ignore les mots de son élève et s’avance vers Driadore.

	
	— Alors, Driadore, qu’est-ce qui te fait rire autant pour que je puisse sentir d’ici les effluves d’alcool que tu as ingérés en litres hier soir ?



	Pris sur le fait, malgré sa corpulence, Driadore n’ose pas défier le regard accusateur du maître.

	
	— Euh… et bien je… tentant vainement d’aligner quelques mots, le maître, agacé, l’interrompt.

	— Écrase ! Tout le monde en rang ! Maintenant ! exige-t-il d’une voix féroce.



	Tous se rassemblent comme le désire maître Yvor. Son autorité est incontestable. Sa voix forte et rocailleuse glace le sang de quiconque l’entend. Aucun ne peut se soustraire à son autorité naturelle. Ce darok à la peau mate, mesure plus d’un mètre quatre-vingt-dix, son crâne chauve laisse paraître une cicatrice conséquente allant de son œil gauche à l’arrière de sa nuque. Personne n’a connaissance de l’origine de cette dernière et aucun n’a jamais osé lui demander. Son corps musclé, arbore-lui aussi de nombreuses cicatrices et balafres qu’il est difficile de dénombrer d’un seul coup d’œil. Son expression sévère et son regard noir renforcent indéniablement le respect de chacun à son égard.

	Un long silence s’impose. Maître Yvor prend le temps de regarder le visage de chacun d’entre eux. Une tension plus que palpable laisse les soldats imaginer l’intenable séance qui les attend.

	
	— Je suis fier. Fier de me tenir devant des soldats tels que vous. Chacun, au cours de cette bataille, a su faire honneur aux multiples entraînements que je vous ai fait endurer. Vous avez su mettre à profit le savoir que je vous ai transmis. Vous avez utilisé mes enseignements pour rapporter la victoire à notre peuple. Certains d’entre vous ont même réussi à se démarquer auprès du roi. Ce dernier m’a fait part de sa reconnaissance, alors je me dois de vous témoigner la mienne. J’en profite, par ailleurs, pour informer ceux convoqués par le roi. En raison d’un contretemps, il ne pourra vous recevoir qu’en début d’après-midi, explique-t-il avant un léger soupir, laissant une nouvelle fois place à un silence plus appréciable que le premier.



	Un silence qu’il s’amuse presque à briser par sa voix.

	
	— En position de salut ! ordonne-t-il en prenant lui-même cette position.



	Tous s’exécutent. La tête haute, le corps droit et les poings joints à l’avant du corps, ils relâchent en même temps un soupir dont l’origine se trouve au plus profond de leur être.

	
	— Bien ! J’espère que vous ne vous êtes pas habitués à ces douces paroles. L’entraînement va commencer. Aujourd’hui nous allons essentiellement nous concentrer sur des combats en duel pour améliorer vos points d’attaques et positions de défense. Choisissez immédiatement votre partenaire et rendez-vous ensuite dans les espaces d’affrontement avec vos armes et non celle d’entraînement !

	— Oui, maître Yvor ! répondent-ils à l’unisson.

	— Par-dessus tout, vous devez travailler l’exploitation de vos ressources manesques, non pas pour la magie, bien sûr, mais pour les incorporer à toutes vos compétences personnelles. J’aurai beau vous le répétez, mais prenez un soldat qui s’entraîne avec assiduité tous les jours et un vagabond sachant manier son arme et ses ressources manesques, c’est bien le deuxième qui risque de l’emporter. Car celui qui sait les monopoliser peut insuffler plus de force, de rapidité dans ses mouvements et bien d’autres !

	— Oui, maître Yvor ! répètent-ils encore à cœur ouvert.



	Tous se dispersent et choisissent avec qui, ils disputeront leur premier combat de la journée. Tout naturellement, Galik se dirige vers Bief avec qui, il a l’habitude de s’entraîner pour les premiers affrontements. Alors que tous les deux se préparent, maître Yvor les interpelle.

	
	— Bief va avec Sirl. Toi, Galik va avec Krir !



	Bief acquiesce d’un signe de tête et part aussitôt rejoindre son camarade tout en faisant comprendre à son camarade qu’il ne préfère pas discuter les ordres du maître. Sachant la dangerosité de remettre en question ce dernier, il préfère rester discret. Galik, quant à lui, ne peut s’empêcher de l’interpeller.

	
	— Pardonne mon insolence, maître Yvor, mais je souhaite m’entraîner avec Bief. Krir est un assassin très expérimenté et bien plus entraîné que je ne le suis. Il perdra son temps avec moi.



	Son maître lui adresse aussitôt un regard glacial qui pénètre sa rétine afin d’éventrer sa confiance en lui. Rares sont ceux qui osent remettre en question ses ordres. Une partie des soldats ont arrêté leur marche pour voir et entendre la réaction de ce dernier, tandis que, pour d’autres, la peur a déjà gagné leurs entrailles comme une lame qui désire éviscérer sa cible.

	
	— Galik ! Répète à toutes ces larves qui ne sont pas encore en place qu’elle est la règle de ce camp !



	Son élève hésite jusqu’à frôler un comportement à la limite de la défiance. Il cède en connaissant les possibles sentences qui pèsent dorénavant sur lui à la manière d’un poignard pointé au niveau de sa poitrine.

	
	— Tout soldat qui aura mis un pied à l’intérieur du camp doit entière obéissance au maître dans le cadre d’un entraînement. En cas de désobéissance, le maître peut choisir le châtiment à infliger à celui qui transgresse la règle.

	— Bien ! J’espère que tu seras toujours en un seul morceau face au roi. Krir, tu vas te battre avec tes poignards et toi, Galik avec la tige en fer normalement prévu pour les lanciers. Votre combat sera terminé quand l’un de vous admettra sa défaite.

	— Et si aucun de nous ne cède ? demande Krir d’un ton calme.



	Maître Yvor ne lui répond pas. Cependant, le regard qu’il lui jette laisse imaginer aux deux daroks que la mort est une option. Comme la veille, aucun ne baisse les yeux. Seulement, le désavantage imposé par le maître handicape fortement le darok aux yeux orangés.

	Au fond de lui, il sait que son adversaire n’abandonnera jamais l’affrontement. Aucune fierté, simplement une culture qui a forgé Krir et qu’il respecte de tout cœur. Après quelques instants de préparation, tous les soldats se font face. Chacun est prêt à en découdre avec son adversaire dans le respect d’une camaraderie soudée depuis leurs engagements au sein de l’armée. Mais malgré cela, tous gardent à l’esprit que perdre la vie est commun lors des entraînements.

	La concentration est à son paroxysme. Plus aucun son, hormis celui des habitants de la basse cité en contre bas, ne vient déranger les esprits concentrés des guerriers. Galik, plutôt habitué à se battre avec ses deux épées fines, garde son sang-froid. Face à son adverse, il préfère adopter le visage d’un joueur de cartes qui ne laisse transparaître aucune émotion.

	À l’inverse, Krir, adopte une position défensive. Son adversaire étant réputé pour sa grande rapidité, il est pour lui essentiel de tester dans un premier temps ses réelles capacités.

	Chacun laisse naturellement apparaître son aura pour intimider l’autre. Reflétant la force globale d’un être, il peut à de rares occasions dissuader un adversaire de se battre. Plus elle est grande et intense, plus l’individu est logiquement puissant. Avec de l’expérience, il est possible de les traduire et ainsi de connaître ses secrets, comme la force de son adversaire, ainsi que ses possibles capacités physiques et/ou manesques, c’est-à-dire magique. Elle ne peut néanmoins pas blesser physiquement un adversaire.

	Maître Yvor s’avance parmi les différents cercles d’affrontement, pour enfin ordonner à tous de commencer.

	Galik ne bouge pas de sa position, tout comme Krir qui s’attend à voir son adversaire fondre sur lui. Une grande méfiance s’est installée entre les daroks depuis hier soir. Krir finit par prendre une impulsion face à Galik qui esquive avec aisance les premières attaques. C’est tout d’abord un combat de rapidité entre les deux daroks. Mais après plusieurs assauts, Krir perçoit déjà une brèche dans la défense de son adversaire. Très adroit, il profite de ce court laps de temps presque infime pour venir entailler légèrement le flanc de Galik. Ce dernier saisit trop tard son erreur de déplacement et en souffre indéniablement. Tandis qu’ils s’imposent mutuellement une distance, Galik constate que la plaie est superficielle.

	Un moment de déconcentration peut se révéler fatal. Cette fois-ci, il entreprend en premier un assaut. Krir le suit dans sa démarche. Tous les deux se propulsent au centre du cercle.

	Un échange de coups à la fois violent et rapide provoque une série de bruits stridents créés par les multiples coups de poignard portés sur la tige en fer. Galik avorte une à une les attaques de l’assassin qui n’en démord pas. Alors que ce dernier pense avoir l’avantage, il se rend compte trop tard de son erreur et vient briser en deux l’arme de l’épéiste. En effet, sa stratégie d’encaisser les offensifs de l’assassin pour ainsi retrouver un semblant de double épée paye enfin.

	Malgré cette stratégie, Krir ne se laisse pas aussi vainement déstabiliser. Ayant toujours l’avantage, il décide de continuer à attaquer. Ses mouvements sont vifs. Rapides. Précis. Néanmoins, son adversaire a encore de la réserve. Après chaque attaque, il vient le frapper avec ses deux tiges. Cherchant déjà à l’épuiser physiquement, Galik tente de l’affaiblir mentalement tout en avortant les affronts de son adversaire.

	
	— Eh bien, tu m’as touché une seule fois, c’était de la chance ? Peut-être souhaites-tu que j’arrête de bouger ? Non ? Je te croyais bien plus fort que cela mon ami !



	Ces provocations ont pour effet d’accélérer les mouvements de son adversaire. Galik cesse aussitôt de parler pour mieux se concentrer. En effet, Krir semble au contraire, plus agressif. Ses mouvements sont plus réfléchis, et même calculés de manière à restreindre les déplacements et la porter de l’épéiste. Soudain, alors que Galik semble avoir de plus en plus de mal à parer les coups, Krir anticipe son prochain mouvement. Il vient lui porter une première attaque à la cuisse et une seconde à la gorge. Impossible pour l’épéiste de parer à la cuisse, mais viens néanmoins repousser la seconde lame en interposant la tige entre la lame et sa gorge. Cette dernière le blesse au torse, laissant une belle entaille fracturer sa peau. Après une courte frayeur, il prend ses distances avec l’assassin.

	Ignorant ses blessures, il reste en garde et concentre l’entièreté de ses sens dans ce combat finalement plus dur qu’il ne l’avait imaginé.

	
	— Où cela va nous mener Krir ? Tu le sais ! Tu veux donc me tuer de tes propres mains, c’est ça ? Ou peut-être qu’à la fin de ce combat, je me ferai arrêter après que tu m’auras dénoncé au maître ? demande-t-il d’une voix faible et essoufflée.

	— Réfléchis un peu Galik, si j’avais eu envie de te tuer, je l’aurais fait sur le champ de bataille, chez toi, lorsque tu parlais à ta mère ou encore dans cette chambre de la taverne pendant que tu forniquais comme si de rien n’était ! Mais tu ne peux plus rester ici ! Tu le sais !



	Galik l’écoute sans jamais baisser sa défense. Il comprend, peu à peu, que le combat qui se joue ici n’est pas dénué de sens. Le maître l’a compris lui aussi. Ne pas intervenir dans le combat malgré les blessures est voulu. L’interrogation qui règne désormais au sein de son esprit est de savoir si le maître est réellement au courant ou est-ce une simple faveur accordée à un des meilleurs assassins de l’armée.

	
	— Je te laisse le choix. Sois tu me tues ici même pour garder secret cet affront à notre peuple, soit tu quittes maintenant cette cité avant de salir définitivement ton nom et celui de tes ancêtres, impose Krir d’une voix basse mais stricte.

	— Tu balayerais notre amitié d’un simple revers de dague ? Krir, résonne-toi ! Penses-tu sincèrement qu’à toi, un ami d’enfance avec qui j’ai tant partagé, je t’aurai caché cela depuis toujours ?



	Sur ces mots, Galik prend une impulsion pour se projeter sur son adverse. Krir se voit lui-même surpris par la cadence toujours plus accélérée de chaque nouvelle attaque. Lui qui domine le combat, se voit mis en difficulté par les attaques répétées de l’épéiste. L’allure des deux daroks ne cesse d’augmenter. Seulement, la confiance que Galik porte en lui se voit en l’espace d’un instant brisé par l’expérience de Krir. Ayant déjà affronté et battu des adversaires plus forts que lui, il arrive à retourner la situation grâce à une unique parade. Usant de la vitesse de son adversaire pour l’amener au sol. Galik se retrouve avec une lame contre la gorge et une autre pointée vers son épaule gauche. L’hésitation vient soudainement empêcher le poignard de faire ce pour quoi il a été créé.

	
	— Pourquoi ? Pourquoi tu n’utilises pas ta magie ? Celle que tu as utilisée pour te protéger sur le champ de bataille ? demande-t-il toujours à voix basse, complètement exténué et usé par l’incompréhension qui demeure en lui.



	Plus loin, Driadore et Bief, ainsi que d’autres, gardent continuellement un œil sur leurs deux camarades. Tous ressentent la tension particulière qui se dégage d’eux sans pour autant en comprendre la raison. Il est commun que les querelles trouvent une finalité sur le camp d’entraînement, mais, le plus souvent, tous en connaissent les raisons. Galik, après un effort conséquent pour s’épargner de nouvelles blessures, répond enfin.

	
	— Parce que je ne sais pas l’utiliser et encore moins que j’en possédais une avant que tu ne la découvres en même temps que moi ! rétorque-t-il en serrant les dents.



	Les yeux de Krir se perdent dans ses pensées tout en maintenant une pression sur l’épaule et la gorge de Galik qui gonfle entre chaque inspiration. Soudain, un pied vient appuyer sur le manche du poignard dirigé vers l’épaule. La pointe de la lame commence à s’enfoncer peu à peu dans la chair de Galik qui serre toujours plus les dents prêtes à se briser sous la pression de la douleur. Voyant que le pied appartient à celui de maître Yvor, il préfère endurer que de hurler à l’agonie. Ce dernier se penche légèrement vers les deux adversaires.

	
	— Tu ne savais pas que tu possédais quoi Galik ? Une paire de couilles, c’est ça ? demande-t-il sans réellement attendre de réponse. Allez, relevez-vous tous les deux ! Je ne sais pas ce que vous vous dites depuis tout à l’heure, mais si ça n’a aucun rapport à l’entraînement, inutile de vous dire de fermer vos gueules de molosses pour mieux vous battre !



	Il tend sa main pour aider Galik à se relever tandis que Krir ne le quitte pas des yeux. Ses sentiments à son égard l’empêchent évidemment de réfléchir convenablement. Tandis que tous reprennent les affrontements dans un vacarme habituel et, voyant que Galik commence à quitter le terrain pour soigner sa blessure, l’assassin l’interpelle en lui agrippant le bras.

	
	— Tu comptais me tuer, pas vrai ? demande-t-il en pensant déjà connaître la réponse.

	— Non, Krir, je voulais simplement savoir si toi, tu allais me tuer, dit-il sans prendre la peine de se retourner. J’ai maints défauts, mais pas encore celui de tuer mes amis !



	Alors qu’il s’apprête à partir, maître Yvor l’interrompt lui dans sa démarche.

	
	— Galik ! tu viendras me voir après l’entraînement. Les autres ! En position de salut !



	Le darok, blessé, acquiesce l’ordre émit par son supérieur et continue son avancé alors que l’assassin reste figé un instant, habité par le trouble semé par cette réponse. Son regard est perdu sur le sol poussiéreux et taché du sang de son ami ou peut-être dorénavant ennemi. Le sang, en a-t-il vu bien assez ces derniers jours pour refuser d’en faire couler à nouveau aujourd’hui ? Cela aussi, il se le demande.

	Du côté des autres soldats, tous s’exécutent en s’alignant pour prendre la position de salut devant leur maître grondant intérieurement comme un orage silencieux. L’atmosphère change radicalement, apparemment perturbée par l’aura d’Yvor. Tous arrivent à ressentir la pression qui agit comme un poids sur leurs appuis.

	
	— Vous comptiez rester les bras croisés pendant que je blessais volontairement votre camarade ?



	Aucun n’ose répondre.

	
	— Je vois, alors toi, là-bas, réponds ! dit-il en pointant du doigt un darok au hasard.



	Ce dernier s’avance des rangs.

	
	— Si fin… non car nous ne devons pas défier votre autorité maîtr…

	— Ferme-la bougre d’idiot ! Et vous autres, pensez-vous réellement comme lui ?



	Une nouvelle fois personne n’ose répondre.

	
	— Car si c’est le cas, sachez que même la mort ne doit pas vous empêcher de sauver une vie. Savez-vous combien de nos soldats l’ont perdu durant cette guerre ? Plus de trois mille ! Et savez-vous combien ont perdu la vie à cause des créatures à l’extérieur seulement sur le chemin du retour ?



	Le silence est la seule réponse qui lui parvient.

	
	— Moi non, car ceux chargés de recenser les pertes parmi nos rangs se sont fait becter par un Chacard en moins de dix secondes au minimum une centaine d’autres soldats.



	Un frisson s’empare de ses élèves qui se rappellent encore l’effroi provoqué par cette scène.

	
	— Bien d’autres sont morts face à des monstres tous aussi redoutables qui peuplent ces terres. Une fois hors de cette cité, la mort peut surgir de votre trou de balle ! Vous vous devez d’assurer la protection de votre semblable même si votre vie doit y passer. Si je suis la mort, alors vous devez mourir pour aider celui que je m’apprête à tuer. Il en va de même avec n’importe qui ! Qu’importe son statut ! Qu’importe son grade ! Qu’importe son espèce, sa religion et quoi que ce soit d’autre ! Quiconque ose tuer pour sa cause personnelle ne mérite pas d’ôter la vie ! Est-ce que c’est compris ?

	— OUI, MAÎTRE YVOR, répondent-ils unanimement à haute voix.

	— Bien ! Toi ! Viens vers moi ! Il pointe du doigt un soldat encore essoufflé de son entraînement. Ce dernier, approche de lui et reprends sa position de salut.



	Le maître observe l’ensemble de ses élèves intrigués en prenant soin d’appuyer son regard sur chaque darok qui le fixe intarissablement. Soudain, son genou vient percuter violemment l’abdomen du darok venant s’imprégner dans sa cage thoracique. Il poursuit avec un coup de poing directement mené au visage et l’amène à terre

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Bien ! Je suis satisfait de voir qu’au moins deux d’entre vous ont réellement compris ma leçon aujourd’hui. Avant de nous quitter, laissez-moi vous faire un rappel que j’estime des plus importants !



	
	
	— Après la création de la vie par les Archéliques, la période du solus 100 au solus 159 fut surnommée « période de prospérité ». Comme vous le savez, les peuples s’étaient développés avec une rapidité déconcertante, essayant de rattraper le niveau technologique et culturel des Archéliques dans leur grandeur. Aucune guerre ni conflit ni aucune épidémie n’était à l’horizon. Seulement, les Archéliques, pour les raisons que vous connaissez, se sont divisés en deux camps. Ainsi, une guerre entre eux éclata. Avant que l’Archélique suprême, Paratis, ne soit poignardé à mort, et bien que l’Archélique Péricasse* avait sécurisé l’orbe de vie grâce à laquelle nous avons pu être créés, Baals*, adversaire de Paratis, parvint tout de même à la dérobée. Son objectif, créé de nouvelles formes de vies abjectes tirées de son esprit. Son but, anéantir la vie créée par Paratis pour la remplacer. Baals et les onze autres Archéliques qui lui étaient fidèles vinrent sur Terrafackt pour commencer l’annihilation de toutes les créations. Maintenant, qui est capable de terminer ?



	
	
	— Nous t’écoutons, comme avec les autres, avant toi, tu n’as pas le droit à l’erreur, car tout cela concerne aussi l’histoire de notre peuple !

	— Oui, maître Yvor. Emaphala avait pris la place de son défunt frère Paratis, pour guider les dix autres Archéliques qui restaient fidèles à ses idéaux. Elle les guida dans une guerre terrible contre leur propre sang. De nombreux combats prirent place dans les terres d’Onima et à cause de Baals, des créatures ont commencé à parcourir l’entièreté du monde. Alors que la guerre semblait perdue pour les alliés d’Emaphala, l’espoir revint lorsqu’un gigantesque éclair frappa le bout de la montagne Solomondoom, la plus haute de Terrafackt, là où avait été enterré le corps de l’Archélique suprême. Il avait ressuscité grâce à la malédiction de sa sœur Arissia*. Après cela, Baals et ses alliés furent obligés de s’avouer vaincus.

	— Bien, tu résumes de manière très concise la guerre Archélienne comme je vous l’ai apprise, mais ça ira pour l’instant. Qu’en est-il de notre peuple dans tout cela ?

	— Malgré leur défaite, les terres d’Onima avaient été massacrées. Seuls la cendre, la poussière et le sang composaient désormais nos terres jadis fertiles, détruites par des combats mais surtout la magie. Notre peuple était seul à s’en être sorti, bien qu’avec des pertes considérables. D’autres n’ont pas eu autant de chance et ont été évincés à jamais. Mais c’est grâce au courage de nos ancêtres qui se sont férocement battus pour protéger notre cité et sa population que nous pouvons respirer aujourd’hui. Sans eux, nous aussi serions éteints à jamais.

	— Merci, Bief ! Retourne dans le rang. Vous comprenez j’espère, pourquoi ce rappel. Car nos ancêtres n’ont jamais eu peur de la mort. N’ayez pas peur d’elle ainsi de celui ou celle qui l’incarne. La mort vous a déjà avec elle depuis votre naissance. Vivre c’est accepter chaque jour de se rapprocher de cette loi immuable. Alors autant que vous plongiez dans ses bras de la meilleure des façons, comme nos ancêtres l’ont fait par le passé, conclut-il cette fois-ci d’une voix calme. L’entraînement est terminé pour aujourd’hui, EN POSITION DE SALUT !





	cover.jpeg
Ni,las e %‘{\f’i
TERRAFACKT

{»ﬁ% Tome I

Lo 2

ey

A

P \’ N -
: ¥ R

- n DR N

s

L,a naissance c[e [a peur
#E LE LYS BLEU

Ll





images/image.png





